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L’auteur parle de la disparition
progressive du désir jusqu’au « taris-
sement proprement dit » (p. 64).
Chez la femme, la disparition du désir
semble « s’intégrer naturellement
dans l’ordre des choses » (p. 68). La
tendresse prendrait « le relais des
élans passionnels ».

[…] in fine, c’est le même refus
de vieillir et de mourir chez
l’homme et chez la femme, mais
il est plus clairement narcissique
chez la femme que chez
l’homme. Celui-ci se sent
« obligé » de passer par l’acte
sexuel, le fantasme de Toute-
Puissance passant chez lui par
l’érection, tandis que chez la
femme il semble passer davan-
tage par le besoin de séduire
que par le désir d’être pénétrée
(p. 69).
Considérée par des tiers, la rela-

tion sexuelle vécue par des vieillards
est une activité mortifère et la mas-
turbation témoigne d’une transgres-
sion. Triste constat d’une évolution
qui tarde à se faire quant à la recon-
naissance des aînés comme des per-
sonnes adultes à part entière. Y a-t-il
place pour une évolution sexuelle à
l’aube de ce XXIe siècle ?

Concluant cette première partie,
l’auteur déplore le manque d’infor-
mation sur l’évolution physiologique
de la sexualité avec l’âge, ce qui per-
mettrait aux individus de s’adapter
aux transformations naturelles qui
surviennent « en évitant la surcharge
d’angoisse liée à l’ignorance » (p. 82)
et encouragerait au maintien d’une
vie sexuelle active, à leur rythme, et
où la tendresse à travers les gestes
de la vie quotidienne « comblerait
les aléas de l’érotisme » (p. 82).

Dans la deuxième partie de son
ouvrage, l’auteur nous invite à tirer
le meilleur parti de ce qui reste.

Si toute la vieillesse est un nau-
frage (selon le mot d’un grand
vieillard, vigoureux, créateur
jusqu’au bout…), elle n’interdit
pas en effet d’aborder de temps
en temps sur des plages
accueillantes : encore faut-il que
l’intéressé ait décidé de cons-
truire son radeau et de se battre
jusqu’à la côte (p. 87).
Il distingue entre résignation et

renoncement en ce que la première
est une soumission à une force exté-
rieure tandis que le deuxième relève
d’une décision personnelle. Il aborde
la vieillesse source d’espoir et source
de renoncements. Source d’espoir :
espoir de nouvelles rencontres,
d’amitiés riches et fidèles, éventail
de possibilités (bénévolat, création,
recherche, sublimation « à la carte »,
espoir d’un au-delà, recours à la
religion pour juguler ses craintes).

Source de renoncements : se donner
la mort pour éviter la détérioration
ou la douleur sans espoir ou
pour disposer de sa destinée, perte
de proches, de personnes de sa
génération.

[…] si le renoncement excessif
s’accompagne le plus souvent
d’un désir, évident pour d’autres
mais complètement inconscient
pour l’intéressé, de maîtrise ou
de Toute-Puissance, cette
composante fait partie de toute
forme de renoncement, même
le plus favorable. C’est en effet
grâce à cette satisfaction narcis-
sique de maîtrise que le renon-
cement prend son sens complet,
sa valeur positive face à la
nécessité (p. 103).
L’auteur consacre quelques

pages à ce qu’il appelle les « brumes
d’hiver », c’est-à-dire les problèmes
d’ordre cognitif : oubli des noms
propres, difficultés de concentration
et d’apprentissage, ressassement ;
« […] nombre de suicides de seniors
sont motivés par la prise de cons-
cience des débuts – nets – d’une
atteinte intellectuelle, i.e. avant que
ne s’émousse le sentiment de soi »
(p. 162).

Il insiste sur le rôle de l’entou-
rage des personnes âgées dans leur
attitude face à la vieillesse et la fin
de la vie : « […] il n’est pas rare que
la mauvaise volonté de l’environne-
ment fasse le lit du découragement
et de l’abandon » (p. 186). Il consacre
quelques pages à la grand-paren-
talité qui permet à la personne âgée
de se sentir encore bonne, encore
introjectable, de transmettre à ses
petits-enfants « un bon objet protec-
teur » ; « […] offrir cette image rassu-
rante, c’est encore donner, c’est une
façon de redevenir, malgré sa dispa-
rition, un bon objet dont la perma-
nence est assurée en tant que telle
chez l’autre » (p. 209). Il termine en
souhaitant « que quelles que soient
les raisons inconscientes qui, dans les
derniers instants, sous-tendent le
“ beau mourir ”, l’important est qu’il
ait lieu » (p. 209).

Cet ouvrage tout en étant
empreint d’un réalisme indéniable
concernant la vieillesse invite le lec-
teur à se donner les moyens de vivre
sa sexualité jusqu’au bout de la vie,
à inventorier de nouvelles activités,
à recourir à un soutien thérapeu-
tique pour redécouvrir le plaisir du
faire.

Dirions-nous qu’il a atteint les
buts énoncés ? En partie seulement.
Le lecteur comprend mieux les
enjeux d’une relation de couple à
l’âge avancé de même que le besoin
d’exprimer sa sexualité à son rythme
et selon les disponibilités de parte-

naires et de fonctions. Est-ce que les
angoisses suscitées par le vieillisse-
ment et la mort proche sont ou
seront réduites ? C’est l’expérience
qui en témoignera mais un certain
scepticisme demeure tant il y a loin
entre connaissances, compréhension
et changement d’attitudes. La pers-
pective de durer au-delà de la mort
et ce à travers la vie biologique, psy-
chologique, intellectuelle donnée
est sans doute l’ultime consolation.

Denise Badeau

MAURY, Marc.

Le plongeon
vers la vie !
Paris, Bayard, 2002, 203 p.

LES MÉMOIRES D’UN PIONNIER
DE LA RÉÉDUCATION
NEUROLOGIQUE
L’auteur, Marc Maury, a 22 ans

lorsqu’il devient tétraplégique à la
suite d’un plongeon imprudent. À
cette époque, en 1945, les soins spé-
cialisés et la rééducation n’existent
pas ; les médecins doutent même de
la survie possible de cet étudiant en
médecine, marié et père d’une
fillette de trois mois.

Non seulement il a survécu à ce
plongeon et à sa tétraplégie mais il
a complété sa médecine, se déplaçant
avec des cannes canadiennes ou en
« vélocimane » d’un stage à l’autre.
Il est nommé médecin-chef du centre
de rééducation neurologique de
Fontainebleau et pendant de nom-
breuses années, il est médecin,
tétraplégique, ayant à sa charge des
centaines de patients paralysés, à
une époque où tout est à découvrir
sur la rééducation neurologique.
Actuellement octogénaire, retraité
de la médecine, fréquentant main-
tenant les hôpitaux comme patient,
il a publié ses mémoires en 2002 et,
en préface, quelques mots de sa

femme, à ses côtés depuis près de
soixante ans.

Un récit autobiographique sous
forme d’anecdotes, d’humour, de
souvenirs. « Je n’aime dans l’Histoire
que les anecdotes », nous dit-il en
citant Prosper Mérimée. Tantôt du
côté du médecin, tantôt du côté du
malade, l’auteur retrace l’histoire de
la rééducation dont il est l’un des
pionniers.

« La faculté d’adaptation de
l’être humain est incommensurable.
Sans doute parce qu’il ne peut pas
en prévoir le prix » (p. 141).

À travers le récit, certains thèmes
se dégagent : Comment arriver à
vivre avec la paralysie ? Pour y
arriver, faut-il faire le deuil de la sta-
tion debout, de la marche, accepter
d’être assis ? S’agit-il plutôt de
« s’adapter » à ce qui est inaccep-
table ? Faut-il trouver un sens à une
situation que le destin a imposée ?

Comment répondre à ces ques-
tions au plan personnel, comme
malade, et au plan professionnel
comme médecin de patients atteints
du même mal…Comment concilier
la distance nécessaire au médecin et
la vision de l’intérieur du malade ?

Pour Marc Maury, s’adapter au
handicap, s’occuper de réadaptation,
a été plus concret et constructif que
de parler du deuil de la marche (il
nous dit avoir longtemps espéré pou-
voir remarcher), mais comme méde-
cin, il a été confronté aux réactions
de ses patients et à celles des inter-
venants, réactions incluant le suicide
(et même le suicide assisté) de cer-
tains de ses patients et l’eugénisme
de certains soignants.

Un récit ponctué de propos sur
l’évolution de la rééducation mais
surtout de petites phrases, glissées
tout au long du récit, qui font réflé-
chir. Surtout en ces temps de chan-
gement dans les services de santé…

« Le respect du malade, de sa
personnalité comme de sa pudeur,
compte autant que la qualité des
soins » (p. 24).

« Le bon sens et la faculté
d’écoute sont, me semble-t-il, des
qualités fondamentales pour un
médecin… Le bon sens est particuliè-
rement utile pour éviter de qualifier
de « psychologique » ce qu’on ne
comprend pas » (p. 133).

On aurait aussi pu citer ses para-
graphes sur l’écoute, la prescription
de médicaments et sur le lien néces-
saire entre les deux…Sans oublier le
thème du respect du malade, respect
du corps du patient qui a perdu le
contrôle de sa mobilité, de ses
sphincters, de sa sexualité.

Quatre vingts ans ou presque,
plus de 55 ans de tétraplégie, une
vie professionnelle consacrée à la
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rééducation, une participation à un
groupe de réflexion sur l’éthique, de
nombreux écrits pour les médecins,
le goût d’un récit plus personnel,
tout ceci donne une saveur particu-
lière à ces mémoires, qui oscillent
entre les confidences sur la maladie,
le vieillissement (qui accentue le
handicap) et les réalisations profes-
sionnelles comme pionnier dans l’uni-
vers de la rééducation neurologique.

Des thèmes sérieux, pourtant
le résultat se lit comme un roman.
L’auteur nous entraîne dans son
récit, le ton de l’anecdote, et l’hu-
mour, contribuent à la légèreté du
rythme et traduisent bien ce plon-
geon vers la vie. M. Maury choisit
des mots simples pour nous faire
penser, et il réussit très bien.

Louise Rousseau

GAGNON, Marie.

Lettres de prison
Montréal, VLB Éditeur, 2002, 188 p.

« Cher J.-Y., Je viens de relire mes
lettres à P., à S. et à toi. Des lettres
noires, surtout. Cinq ans d’une triste
correspondance qui a dû souvent
vous ennuyer comme le fait ce morne
temps d’aujourd’hui, en ce qui me
concerne. Et pourtant… » (p. 11). Et
pourtant… en effet. En lisant cet
extrait tiré du prologue de l’ouvrage
de Marie Gagnon, vous aurez tout
de suite compris que nous ne sommes
pas ici en présence d’un roman. Le
titre Lettres de prison renvoie bel et
bien à une série de lettres rédigées
de l’intérieur des centres correction-
nels Maison Tanguay et du péniten-
cier de Joliette entre le 21 août 1997
et le 2 juin 2002.

L’auteure nous présente avec cet
ouvrage sa troisième publication fai-
sant suite à Bienvenue dans mon
cauchemar (1997) et Les héroïnes de
Montréal (1999). À la rencontre de
l’art littéraire et d’un discours des-
criptif / informatif sur la vie en milieu
carcéral, ces deux genres se retrou-
vent, dans des proportions variant
selon l’humeur du jour de l’auteure,
dans l’ensemble de ces lettres qui
deviennent ainsi plus qu’une simple
correspondance.

L’art littéraire constitue pour
l’auteure le moyen de prédilection
pour extraire d’une expérience fon-
damentalement négative la force de
supporter l’épreuve qui se présente
à elle. « Voilà pourquoi je vis, J.-Y. :
pour la petite prose qui précède.
Pour la composer, j’ai plongé dans le
chaos, et pourtant me font mal le
bruit et la fureur. Le mal existe loin
du silence et j’habite le bruit. Plus je
me noierai dans les abîmes, plus
je saurai écrire le ciel » (p. 12).

Nous accompagnons ainsi sur le
chemin une écrivaine qui se cherche
dans les mots, afin d’y trouver la
route qui constituera sa voie de sor-
tie. « J’aimerais que mon style se pré-
cise, se raffine au point d’épouser
parfaitement le cri qui m’habite »
(p. 20). Une telle tâche n’est toute-
fois pas des plus faciles dans un tel
milieu et exige un effort soutenu au
quotidien afin d’éviter de se perdre
en route : « Il pleut des souvenirs sur
un coin d’horizon, entre les mailles
du grillage. Derrière, des barreaux.
Ils me blessent. Ma vie est un para-
pluie dont je ne vois plus que
l’envers. Les ondées m’atteignent de
plein fouet et je désire me noyer »
(p. 104) ; « J’ai peine à me lever,
peine à m’habiller, peine à marcher.
Et toi qui me demandes d’écrire ! J’ai
la peine du pen. Comprendra qui
pourra » (p. 161).

C’est donc à l’aide de l’art litté-
raire que Marie Gagnon tentera
de peindre un portrait du milieu qui
l’entoure, portrait destiné à une
société qui maintient un voile devant
la « vraie » réalité carcérale pour pré-
server la douceur de l’ignorance :
« Je dirai le laid et l’odieux que les
gens de bien se cachent pour ne pas
réveiller leur conscience, mais aussi
le beau, car en chaque femme qu’on
emprisonne, il y a de la beauté» (p. 89).

Le thème principal qui se dégage
de ce tableau est la détresse psycho-
logique vécue à l’intérieur des murs
de la Maison Tanguay et du pénitencier
de Joliette. Toutefois, contrairement
à ce que certains pourraient croire,
ce n’est pas tant le milieu carcéral
lui-même, où règne une certaine
solidarité entre détenues, qui est la
cause principale de cette détresse

décrite par l’auteure. Bien que les
bassesses du milieu demeurent un
facteur, l’auteure a plutôt choisi les
abus de la psychologie pour en faire
son cheval de bataille :

Je ne trame aucune émeute,
mais je veux dire ce qui est.
Je veux mettre de l’ordre et du
sens là où règnent le désordre et
la déraison. Je veux renseigner
les gens sensibles et intelligents
sur la réalité de la prison. Rares
sont ceux qui en ont une juste
perception. Je veux qu’on sache
que si l’abus de pesticides peut
s’avérer dangereux pour la
santé physique, un excès de psy-
chologie peut rendre fou à lier
(p. 162).
Tanguay change, donc, et pas
nécessairement pour le mieux.
[…] Il y a aussi que les symp-
tômes d’une terrible maladie
commencent à s’y manifester.
Cette maladie se nomme psy-
chosociologie. Elle s’attaque à
l’âme. […] La psychosociologie
marque du sceau de la suspicion
tous ceux qu’elle afflige. De
malade à soigner, le patient
devient phénomène à étudier et
suspect à confondre (p. 91-92).
Ici [pénitencier de Joliette], on
veut tellement ton bien qu’on
te plonge en enfer (p. 128).
L’auteure se questionne par

ailleurs sur le bien-fondé de modèles
théoriques qui lui paraissent mal
adaptés à la pratique :

Comment a-t-on pu croire au
départ que la détention dans un
centre carcéral pouvait se com-
biner avec une thérapie ? La
première implique la défensive
alors que la thérapie exige de la
transparence et de la confiance
réciproque. Les deux sont tout
simplement incompatibles et
dangereuses […] (p. 187).
La psychologie, je ne la vois pas
comme une science. C’est un art.
En science, les règles s’appliquent
partout de la même manière.
Pas en art. La psychologie
conçue comme une science,
c’est comme de la peinture
académique : laid (p. 169).
On m’a mise en prison pour
cause de crimes, non de maladie.
Pourquoi me soigner ? Et si mes
délits étaient causés par une
maladie, pourquoi m’empri-
sonner alors ? (p. 149).
C’est ainsi que la question

identitaire surgit dans un milieu
dont l’objectif premier est de nor-
maliser les comportements par la
transformation de l’individu :

Je veux à la fois rester moi-
même et rester dans la légalité.
C’est possible malgré ce que

m’ont ressassé un tas de psycho-
logues à la manque, ces der-
nières années. La passion attire
les ennuis, c’est vrai. Mais je suis
un être de passion et le resterai.
Passion vaut mieux que tiédeur.
Il est possible que je demeure
fidèle à ce qui a inspiré mon
passé sans, pour autant,
commettre de nouveaux délits
(p. 82).
De ce passé, Marie Gagnon a

donc choisi d’en tirer l’inspiration
essentielle à sa nouvelle profession
et de donner à l’aide de cet ouvrage
un refuge à son indignation : « […]
Je ne suis plus que rébellion. Je ne
me sens d’aucune ville, d’aucun
pays, d’aucun groupe social. Ma
contrée, c’est l’écriture ; mon village,
les mots » (p. 80).

Stéphane Thibault


